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    Présentation

    Aucune proposition de prévention efficace ne peut être délivrée de l’extérieur, quelle qu’en soit sa valeur propre. Elle doit prendre place au cœur des débats sur la santé et la pénibilité en impliquant les personnes concernées.
À partir de son expérience en prévention des accidents dans le BTP, l’auteur mène une recherche et élabore les fondements théoriques d’une conception de la prévention (et du travail) qui facilite la participation effective des professionnels à tous les stades de la démarche préventive et à la résolution des problèmes. Il s’attache à unir le champ de la santé physique et mentale au travail contre la segmentation résultant des pratiques antérieures des grands organismes spécialisés (INRS, OPPBTP, ministère du Travail…) et contre les hyperspécialisations par risques (TMS, RPS, souffrance au travail…).
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Avant-propos

Un appel au jeu






Le déclic du jeu

J’ai hésité, longtemps, à voir cette recherche éditée. Le déclic est venu lors d’une journée de travail sur Le travail refoulé [1] . Avec la question – qu’est-ce qui est du travail en premier refoulé ? –, je retrouvais un thème qui parcourt le mémoire, et je m’y suis tenu. Le thème du jeu, du jeu au travail, de ses enjeux.

Depuis vingt ou trente ans, je tourne autour de l’idée que ce qui est avant tout refoulé du travail, c’est le jeu. Le jeu et ses enjeux, refoulés du travail, de l’activité de travail, de l’organisation du travail et de ses rationalisations, du taylorisme au lean-management. Refoulement des différentes sortes de jeux par les organisateurs du travail, mais aussi refoulement par les travailleurs eux-mêmes, et sans doute par les chercheurs. Le processus même du refoulement est à prendre dans un sens très large et dans son articulation à la psychopathologie freudienne, la psychopathologie de la vie quotidienne, par exemple. Avec parfois des retours du refoulé dans la catastrophe industrielle, l’accident du travail, la maladie reconnue professionnelle ou non, les troubles musculo-squelettiques, les risques dits psychosociaux ; mais aussi retour du refoulé avec la grève, quand elle est prise pour elle-même et non quand elle est assujettie à des desseins extérieurs (Institut de démobilisation, 2012).

Le jeu au travail. Pas forcément le loto ou le PMU, encore qu’il faudrait voir en chaque situation concrète ce que leurs usages disent du travail. Le jeu du travail, comme mode de présence au travail, jeu individuel ou jeu collectif, le jeu comme modalité d’apprentissage ; le jeu comme fédérateur d’un groupe ; le jeu dangereux comme conjuration de la peur ; le jeu comme moyen de tenir, avec les autres, contre l’adversité ; le jeu créatif, inventif, productif ; le jeu symbolique, le jeu sous toutes ses formes, jeu d’adresse, jeu de mots, imitation, parodie, et les chants et les blagues et les cris… « Faire les fous pour ne pas le devenir », écrit Marcel Durand dans Grain de sable sous le capot (Durand, 2006).

Mais d’où nous vient cette difficulté à articuler le jeu et le travail, difficulté que pointait François Tosquelles avec les instituteurs et les équipes de soins ? (Tosquelles, 1995). Le jeu, comme contrepoint à la pensée gestionnaire qui pèse et calcule, la pensée organisatrice qui ampute, la pensée ordonnatrice qui discipline, le prêt-à-penser savant qui écrase le processus même de la pensée. Le jeu pour le jeu, qui ruse avec la tyrannie du surmoi, le jeu pour le plaisir, le jeu qui ouvre le jeu. Le jeu grave pas pris au sérieux. Le jeu refoulé, prélude au travail refoulé. Le refoulement du jeu comme premier travail du refoulement du travail.




Un cheminement personnel

Il y a, avec le jeu, comme un fil conducteur dans la construction de cette recherche, fil conducteur bien visible par endroits et plus ou moins discret à d’autres. Les mots jeu, enjeu, jouer, déjouer, reviennent une quarantaine de fois au fil des chapitres. Je ne m’en suis pas bien rendu compte à l’époque, absorbé que j’étais par cet essai de synthèse de quinze années d’activité en prévention des risques professionnels [2] , qui retrace un itinéraire personnel dans le dédale de problèmes communs. Qu’est-ce que la prévention ? La prévention des risques ? De quels risques au juste ? Pour qui ? Comment ? Avec qui ? Il fallait interroger la logique de fonctionnement de cet organisme professionnel de prévention du BTP qui m’employait alors. Et il fallait exposer la manière très concrète dont les problèmes de l’intervention de prévention en entreprise me sont tombés dessus (chapitre 1). Puis dire la rencontre décisive avec Christophe Dejours et la psychopathologie du travail et celle avec Jean Oury et la psychothérapie institutionnelle (chapitre 2). Montrer la fécondité du concept d’idéologie défensive de métier et la manière de le faire fonctionner comme une clé et non comme un obstacle prend un tiers de la recherche (chapitres 3 et 4) ; toute une élaboration quasi ethnologique avec des tailleurs de pierre – métier que j’avais exercé précédemment – était nécessaire pour retourner le concept, rendre visible ce que dissimulent les manifestations de la résistance à la prévention, et faire émerger la dimension symbolique du métier. Le chapitre 5 teste la portée de cette approche dans d’autres secteurs professionnels, et le chapitre 6 pose la question du sujet dans l’intervention. Le dernier chapitre rassemble ce qui pouvait alors apparaître comme novateur : les prémices à une démarche participative en prévention. Même si le terme de démarche participative est un peu galvaudé aujourd’hui, ce chapitre garde toute son actualité, avec notamment la critique de la conception usuelle de la prévention qui sera approfondie un peu plus tard (Cru, 2000) et qui trouve toute sa pertinence dans l’approche des risques dits psychosociaux (Cru, 2007, 2011). Mais surtout, ce dernier chapitre accorde une grande place explicite au jeu, dans une polysémie déroutante au premier abord, du jeu symbolique aux notions de tolérance et de jeu en mécanique. J’y vois comme une promesse, le jeu laissé en attente, comme des pierres laissées en harpe pour d’éventuelles constructions futures.

L’esprit du jeu sous-tend l’écriture de la recherche. Avec comme image dominante cette règle de l’art chère aux tailleurs de pierre qui veut que chaque pierre puisse jouer dans l’édifice pour que le bâtiment travaille sans compromettre sa solidité. Cette primauté du jeu se retrouve dans l’usage par les gens de métier du verbe tricher, dans le rapport des agents de conduite de train au règlement qu’ils modulent selon les circonstances, dans la façon d’adresser à chacun, singulièrement, le rapport écrit après l’inspection du chantier à l’OPPBTP.




Déclic du jeu et actualité du mémoire

Le déclic du jeu projette à mes yeux, cette recherche, malgré ses défauts, dans toute une actualité. Et peut-être même grâce à ses défauts et à ses pesanteurs.

Aujourd’hui, la réforme de la médecine du travail et la mise en œuvre d’une approche pluridisciplinaire de la santé interrogent nombre de praticiens. De quelle marge de manœuvre, de quel jeu disposent pour travailler correctement, les techniciens et ingénieurs de prévention, les ergonomes, les psychologues du travail dans les institutions de prévention et dans les services de santé au travail (SST) [3]  ? Comment concilier les impératifs de ces établissements, les missions qui leurs sont confiées par la loi, et les logiques de chacun des métiers ? Les conditions d’exercice des métiers changent et n’ont pas fini de changer. Comment promouvoir l’innovation nécessaire dans des institutions-employeurs qui ont tendance à reproduire leur propre fonctionnement ?

La recherche indique des voies possibles. La première voie consiste à bien tenir les deux rênes de l’intervention : aucune proposition de prévention pérenne ne peut être délivrée de l’extérieur, quelle que soit sa valeur propre, selon la belle formulation de Françoise Bourdillon (2009) ; l’autre rêne, placer le travail au cœur de la démarche, le travail concret, ses variations, les relations de travail, les jeux, la gestion, l’organisation… Savoir ajuster les rênes, voir à quel moment tendre l’une plus que l’autre, les tenir fermement ou les laisser flotter, il y a là tout un savoir-faire professionnel qui ne s’apprend et ne se transmet que dans la durée, dans une pratique qui trouve un lieu pour être élaborée ensemble dans le métier et avec les praticiens d’autres disciplines.

C’est là que va se tisser la cohérence des actions, en présentant et en discutant des cas réels, des demandes, des interventions en cours et qui nécessitent de nouveaux ajustements, des interventions passées pour voir quel bilan en tirer pour l’entreprise et pour l’équipe…

Mais le mémoire indique une autre voie à tenir simultanément à la recherche de cohérence interne : chercher appui en d’autres lieux que l’établissement-employeur. Se laisser travailler par des univers et des temps différents. La recherche retrace les passages ménagés, entre l’activité actuelle (la prévention) et l’expérience professionnelle passée (la taille de pierre), entre ce qui relève du travail et ce qui relève d’un itinéraire plus personnel (l’expérience du psychodrame, le séminaire de Jean Oury), entre l’intervention (l’OPPBTP, les chantiers) et la recherche (la psychopathologie du travail, l’École pratique des hautes études), entre le dedans et le dehors de l’organisme, non pas de manière à m’affranchir des obligations de mon employeur, mais au contraire, de manière à réinvestir à l’intérieur les apports de l’extérieur, simplement pour pouvoir y travailler.

Le jeu est alors porteur de créativité par les déplacements de langage, de pensée, qu’il appelle et qu’il autorise. Le passage d’un lieu à l’autre vise davantage à soutenir l’interrogation, à distinguer les cadres, les places, les objectifs, les méthodes, qu’à glaner et à amalgamer des connaissances, des trucs ou des outils tout faits.

Dans ce jeu du dehors/dedans que j’ai bien pratiqué, il me faut signaler l’importance de plusieurs intermédiaires qui appartiennent au champ professionnel de l’OPPBTP mais qui s’en distinguent : le Plan construction et habitat, cellule de recherche du ministère, qui m’a accueilli en détachement de l’OPPBTP à mi-temps en 1987-1988, et surtout les médecins du travail de l’Association paritaire d’action sociale du BTP (Île-de-France) et qui m’ont ouvert, alors que j’étais tout débutant, leur congrès et les pages de la revue du Groupement national des médecins du BTP (GNMBTP). Sans oublier une activité syndicale soutenue avec les tailleurs de pierre et plus largement dans la CGT Construction qui m’a bien fait comprendre les obstacles à la prise en charge de la prévention par les délégués du personnel (Cru et Volkoff., 1996). Ce jeu interinstitutionnel n’a eu de portée effective que parce que tous ces lieux sont à la fois proches et différents, qu’il fut possible d’outrepasser leurs accords formels et de questionner leur disparité, et du coup de jouer leur complémentarité.

Le va-et-vient entre ces lieux, les passages ménagés ainsi constituent la condition paradoxale pour pouvoir travailler durablement ; ils donnent le détachement nécessaire à la pensée ; ils ouvrent à la création dans des milieux que bousculent les évolutions du travail et qui cependant restent d’une grande inertie. Ce n’est que plus tard, dans tout un travail d’élaboration réflexif sur nos pratiques, avec les collègues de la MSA [4]  du Maine-et-Loire, que ce jeu du dehors/ dedans a pu être nommé et explicité (Brunet et coll., 2005).

Le temps, la persévérance, un certain entêtement même sont parfois nécessaires pour continuer dans cette ouverture. La psychodynamique a redécouvert l’importance de la psychothérapie institutionnelle, entre autres sous l’influence d’Isabelle Billard (2001). Yves Clot (2006) y fait écho en préfaçant la réédition de plusieurs textes de Louis Le Guillant, de même que Dominique Lhulier (2012) dans la présentation des textes de Claude Veil. Puisse la publication de cette recherche rendre vivant l’apport de la psychothérapie institutionnelle aux questions du travail et de l’intervention.

Et voilà qu’aujourd’hui, l’OPPBTP découvre l’enjeu de la parole sur les risques et l’enjeu des risques de la parole sur les risques. Le 12 septembre 2013, l’OPPBTP, le Groupement national multidisciplinaire de santé au travail du BTP (exemple : GNMBTP) et l’École Centrale Paris présentent les résultats d’une étude menée depuis deux ans auprès des salariés de sept entreprises du gros œuvre, une étude novatrice, basée sur l’approche psychosociale des déterminants de la mise en œuvre de la prévention, selon le document de présentation remis le jour même. Les premiers résultats ne sont pas encore publiés. Toutefois, le document précise : « Les premiers résultats de l’étude confirment l’importance du management mais aussi la nécessité de développer la parole des opérationnels et de banaliser les espaces de parole face aux risques dans les pme et dans la filière. » Une des premières exploitations envisagées repose sur… la formation des encadrants.

La publication de la recherche vient à point rappeler que de la parole circule déjà en entreprise, sinon aucune production ne sortirait. Son destin dépend du cadre de l’intervention, de la posture des intervenants. La parole sera-t-elle niée, instrumentalisée ou valorisée ?




L’intervention, un rapport à la vérité

Ce qui a changé depuis l’écriture du mémoire, ce qui s’est décanté, c’est le rapport au savoir. Non pas en général, mais le rapport au savoir dans l’intervention du consultant que je suis. Non pas un intervenant-chercheur, qui s’évertue à produire un discours vrai sur chacun de ses interlocuteurs en tant que sujet au travail. Mais un intervenant attentionné au discours de vérité que chacun de ses interlocuteurs est susceptible d’énoncer sur lui-même, dans un certain cadre, selon certaines formes.

Foucault, dans Le courage de la vérité (2009), pose la question de ces cadres et énumère « un certain nombre de formes culturellement reconnues et typées, l’aveu, la confession, l’examen de conscience ». J’ajouterai des formes qui me sont plus familières, comme le psychodrame freudien auquel je fais de larges emprunts dans le mémoire de 1995, ou encore l’intervention en entreprise qui nous retient ici.

L’intervenant dans l’intervention concentre son effort non sur les connaissances mais sur les conditions de la subjectivation de chacun. Comment chacun des interlocuteurs, dans sa singularité, devient avec les autres, dans un groupe dégroupé par le dispositif, un peu plus sujet à l’énonciation, un peu plus sujet à son histoire, un peu plus responsable dans sa fonction ?

Jean Oury recommande périodiquement, dans son séminaire à Sainte-Anne, le livre d’Eugen Finck, Le jeu comme symbole du monde (Fink, 2007). Je fais de larges emprunts à Oury dans la recherche. Pour plagier Finck, qui reprend lui-même Martin Heidegger, je dirais qu’il s’agit dans l’intervention de saisir chaque interlocuteur comme être-dans-le-monde. De quels mondes s’agit-il ? Peut-on postuler l’existence d’un monde commun à tous ? Chacun des interlocuteurs, le directeur, le médecin du travail, la responsable des ressources humaines, la représentante du personnel, le cadre, l’employée, l’ouvrier, le nouveau, l’ancien, l’homme, la femme, chacun d’eux, chacune d’elles est-elle en relation avec la totalité du monde ne serait-ce qu’au monde-du-travail ? Bien sûr que non !

Mais le concept heideggérien du être-dans-le-monde ne se limite pas à signifier que chacun des interlocuteurs n’est pas en relation avec tous les aspects du travail, il indique plutôt la manière dont chacun de ces hommes et de ces femmes au travail s’est constitué, dans un rapport total à son monde. Contrairement à une pensée objectiviste, le monde de chacun n’est pas un fragment de la somme de toutes les parties, de toutes les choses ni même de tous les aspects de la vie au travail, fragments qu’il s’agirait de recoller pour faire un monde commun.

Dans le mémoire de l’EPHE, je mettais en évidence la conception usuelle de la prévention des risques professionnels qui découpe les facteurs de risque en facteurs humains et facteurs techniques, et les risques eux-mêmes en une multitude de risques : chute de hauteur, chute de plain-pied, risque électrique, de troubles musculo-squelettiques (TMS) et aujourd’hui de risques psycho-sociaux (RPS). La conception usuelle de la prévention postule que la somme de ces risques constitue les risques professionnels. Et de la même façon, elle postule dans une vision kaléidoscopique que la somme des actions possibles (juridiques, techniques, médicales…) constitue La Prévention. C’est sans doute vrai pour l’assureur qui gère les risques, c’est-à-dire qui ramène tout événement aux coûts qu’il aura à débourser pour indemniser leurs effets ; mais un tel mouvement de segmentation de la réalité, de classification, de réduction et d’addition des risques, n’est tenable ni pour le salarié exposé, ni pour le préventeur soucieux de l’intégrité du travail, de ses heurs et malheurs.

Quel est le premier risque du salarié ? De louper son travail, de ne pas réaliser sa tâche comme il le souhaite, en quantité, en qualité. Et le second ? De perdre son emploi, risque lié au premier de ne pas réussir à concilier toutes les contraintes qu’il rencontre. Et puis après ? C’est selon, ne rien apprendre, s’ennuyer, devenir fou, s’isoler, s’affronter aux autres, ou encore risque de quitter trop tard pour faire les courses ou arriver à l’heure chez la nourrice. Le risque de perdre sa santé pour le salarié vient bien après toute une série de risques qu’il importe de permettre à chacune et à chacun de dire. L’extension des compétences des services de santé au travail introduite par la loi de 2011, à la prévention de la désinsertion professionnelle, à l’emploi des seniors, à la prévention de la pénibilité, pourrait faciliter l’inscription des risques pour la santé dans l’ensemble des risques vécus par les travailleurs, à condition que les décisions administratives et les pratiques professionnelles ne segmentent pas le champ du travail et tiennent à son unité. « Il faut se méfier des compartimentages, et en fin de compte : de la fétichisation. […] Le fétichisme, c’est une forme particulière d’aliénation, qui n’est pas sans rapport avec l’objectivation, la réification », écrit Oury (2009). Comment se déprendre de la fétichisation plus ou moins savante de chacune de ces notions ? Comment remettre du jeu entre elles, tenir compte des différences de représentation de chacun de ces thèmes ?

Que représente l’accident du travail pour l’assureur ? Pour le directeur de l’entreprise ? Le cadre chef de service ? Le salarié blessé ? Le médecin du travail ? Tous peuvent utiliser le même mot, « accident du travail », mais il ne recouvre pas la même réalité pour chacun d’eux, sa santé, son image, son devenir professionnel, ses finances.

Toute la conception usuelle de la prévention vise à instaurer l’illusion d’un consensus fondamental sur la prévention. Elle postule l’existence d’un point de vue unique d’où tout un chacun pourrait voir le même monde ; elle instaure un langage commun, à grand coups de campagne, de publication, de formation.

Nombre de délégués du personnel sont entraînés dans ces « formations déformantes » et se trouvent parfois coupés de leurs collègues qu’ils sont censés représenter dans les institutions représentatives du personnel (Cru, 1994). La connaissance objective recouvre un enjeu culturel fort, un enjeu idéologique : l’abrasion des conflits entre les différentes places au travail, et avec elle, le refoulement des rapports subjectifs au travail et de leurs différences, de leur ambivalence. Cette volonté d’indifférenciation du point de vue des acteurs, portée par la conception usuelle de la prévention, reproduite par les organismes spécialisés et le ministère du Travail, n’est pas sans répercussion pratique : celle de maintenir la coupure entre la prévention et l’activité de travail.

Un enjeu culturel et politique qu’un historien comme Alain Cottereau avait bien repéré dès le XIXe siècle dans sa présentation du livre de Denis Poulot, Le sublime (Cottereau, 1980). Un enjeu culturel, politique et économique, que l’on retrouve dans la conduite de projet, quand le discours de projet disqualifie, au nom de la gestion, l’expérience et l’expertise des contributeurs, comme dans le cas tristement célèbre de la navette Challenger et de tant d’autres plus proches de nous (Llory et Montmayeul, 2010).




L’intervention comme introduction de jeu

Un autre apprentissage est possible. Il consiste à travailler ces différences de perception, ces différences d’être-dans-le-monde, ces différences d’être-au-travail comme un préalable à la construction de tout accord, de tout compromis. L’intervention que nous sommes quelques-uns à proposer vise à permettre à chacun des interlocuteurs de travailler dans le groupe, son roman laboris (analogie avec le roman familial), son expérience du monde, son être-dans-le-monde, ce qui a fait qu’il est ce qu’il est, avec tout ce qui relève de dynamisme et de blocage.

Comment l’intervention peut-elle inverser ce puissant travail de refoulement que les organisations, leurs formations, leurs modes de gestions du travail entretiennent ? En remettant du jeu dans les rouages. En autorisant l’errance de la parole, la création singulière, la poïésis par l’institution d’un espace singulier, un espace transitionnel d’espaces potentiels, pour reprendre une des traductions possibles de Winnicott (1971).

Relire Winnicott s’avère d’une actualité brûlante, notamment « La localisation de l’activité culturelle » dans le recueil Jeu et réalité. Il décrit « cette troisième aire, celle qui dérive du jeu […] Les deux autres aires sont celle de la réalité psychique intérieure ou personnelle et le monde effectif où vit l’individu […] On peut la considérer comme sacrée pour l’individu dans la mesure où celui-ci fait, dans cet espace même, l’expérience de la vie créative. À l’opposé, l’exploitation de cette aire conduit à une condition pathologique où l’individu est littéralement encombré d’éléments persécutifs dont il n’arrive pas à se débarrasser ».

La première condition pour réintroduire du jeu tient en ceci : que les intervenants n’en rajoutent pas avec leur science. L’intervention que nous proposons rompt avec l’idée que nos interlocuteurs ont d’abord besoin de connaissances nouvelles pour agir. Ils sont souvent encombrés de connaissances, de méthodes, de références savantes, sans trop savoir qu’en faire ! De ce point de vue encore, Internet est une catastrophe ! Nos interlocuteurs ont parfois tout lu de nous, même des topos ou des articles oubliés. N’en imposons pas davantage avec la science ! Si l’intervention produit des connaissances, c’est de surcroît, pourrait-on dire pour plagier Lacan. Et si une théorie est à produire, c’est celle de l’intervention, du jeu qu’elle suscite, y compris avec le cadre. Comment des petits malins cherchent à s’en affranchir par séduction ? Comment d’autres à en sortir avec violence ? Comment les uns et les autres reproduisent, sur les intervenants et sur ce cadre d’intervention, les symptômes de l’équipe ou de l’entreprise ? Nous disposons là d’éléments de réalité propices à l’analyse pour peu qu’un autre espace existe où les intervenants retravaillent ce qui leur arrive.

Nos interventions n’ont pas pour objectif la production de connaissances ni a fortiori le transfert de connaissances. Le cadre de l’intervention négocié pendant la phase d’analyse de la demande et le dispositif qu’entretiennent les consultants ont pour objectif que chacun des participants entre à son rythme dans une démarche de subjectivation, par la prise de parole, le courage de risquer une parole un peu vraie sur le travail et ses entours.

L’intervention est alors productrice de vérité. Non pas que les intervenants soient porteurs de vérité ! C’en serait fini ! Mais l’intervention est productrice de vérité au sens factitif, comme disent les grammairiens, c’est dire que l’intervention est cause de la production de vérité sans agir elle-même. Chacun des participants dans son mode de présence, par ses récits, ses remarques, ses contributions, ses silences, construit sa vérité dans la relation aux autres. La prise de parole, dans ce cadre, engage une responsabilité autonome parfois difficile à assumer, qui tranche d’avec les paroles en l’air, la parlotte (Lesourd, 2006), ou la parole incantatoire, le discours préfabriqué…

La posture des intervenants est essentielle. La posture entendue comme un rapport à l’autre, à son être-dans-le-monde. La posture comme un rapport à soi-même. L’intervenant n’est pas dans le champ de la connaissance, de l’épistémologie. Il ne vérifie aucune hypothèse, il ne cherche aucune administration de la preuve. L’intervenant tient ouvert le champ de la vérité, de l’alèthurgie, nous dit Foucault, de la production de la vérité, de cet espace où peut advenir l’acte par lequel la vérité se manifeste. Comme disait Fernando Vicente à la journée Tosquelles de Nantes [5]  : « dans ce mode d’intervention, il faut faire le deuil de la réponse ». Faire son deuil de l’illusion de la réponse. Tout un apprentissage de cette posture factitive est nécessaire. Or il ne va pas de soi. J’ai dit dans le mémoire de 1995 combien la participation à un groupe de psychodrame freudien à la Sept [6]  a contribué, pour moi, d’une façon essentielle, à cet apprentissage d’une posture que j’appelle factitive. D’autres collègues ont parcouru différents itinéraires, et malgré l’égrenage de repères théoriques et pratiques parfois différents, c’est cet accord de posture qui nous permet de travailler ensemble (Lapeyrière et Gambin, 2013).

Avec ce regard rétrospectif, presque vingt ans après, sur ce parcours retracé tant bien que mal dans la recherche, on ne s’étonnera pas de retrouver les préoccupations professionnelles et éthiques dans le champ plus large de la prévention, prévention en santé publique (Peretti-Watel et Moatti, 2009) ou prévention de la petite enfance (Collectif Pas de 0 de conduite pour les enfants de 3 ans, 2012 ; Suesser, 2013). Le chemin s’est poursuivi, avec sa moisson de découvertes et de déconvenues, avec le façonnage de nouveaux outils ajoutés à la caisse à outils du consultant (Cru, 2011). Mais ce premier bout de route, pour chaotique qu’il paraisse, reste fondateur des évolutions et mérite à ce titre cette publication [7] .
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